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Refugies tibetains

Vingt ans... vingt ans dejä que le 25

octobre 1961, le premier groupe de
Tibetains debarquait ä l'aeroport de

Kloten; s'ils sont aujourd'hui plus de
mille ä vivre en Suisse, ils n'etaient
alors qu'une vingtaine, en costume
national: deux lamas, trois couples, six

jeunes celibataires, des enfants dont le

plus jeune, Buchung, avait ä peine 18

mois. Puis d'autres groupes sont
arrives...

A cette epoque, en 1959, ils fuyaient,
tout comme les refugies indochinois
aujourd'hui, une situation politique
insoutenable dans leur pays. C'est
alors qu'emue par la misere des
families tibetaines refugiees en Inde et
au Nepal au lendemain de l'invasion
de leur pays par les armees chinoises,
la Croix-Rouge suisse, en collaboration

avec ('Association pour la creation

des foyers tibetains en Suisse,
decidait d'offrir ä certaines d'entre
elles la possibility de se refaire une vie
normale dans notre pays. Munie de la

permission du gouvernement qui lui
permettait d'accueillir 1000 Tibetains,
eile realisait pourtant une grande
premiere: celle de transplanter dans un

pays d'Europe industrialise des etres
humains issus d'un tout autre milieu
culture! que le notre, d'un autre

monde, d'une autre epoque, pour ne

pas dire «d'une autre planete».

Car chacun peut s'imaginer qu'une
telle transplantation dans notre so-
ciete moderne ne se fait pas sans

dechirements, sans repercussions ä

long terme et dans la plus grande
incertitude quant aux resultats; mais

persistait I'espoir de sauver quelques
vies humaines.

Les debuts d'une nouvelle vie

Etant donne que la Croix-Rouge
suisse assumait - seule parmi les oeu-

vres d'entraide - la prise en charge de

ces refugies tibetains, on ne pouvait
envisager qu'une assistance basee sur
la communaute. Ignorant tout de la

langue du pays qui les accueillait, nos
Tibetains s'installerent done en
communaute, ä Unterwasser, dans le Tog-
genburg. Quatre mois plus tard, en
fevrier 1962, le groupe quittait
Unterwasser, qui ne leur offrait pas de

possibilites de travail et s'etablissait ä

Waldstatt pres de Herisau, dans les

Rhodes-Exterieures.
C'est alors - et c'est inevitable dans

tout commencement - que les erreurs
et les difficultes ont surgi; dans le
domaine du travail notamment: on
avait cru au debut que certains de ces
Tibetains, autrefois paysans, seraient
tout heureux de pouvoir continuer ä

s'occuper d'agriculture et d'elevage,
ce qui s'est revele etre une grande
erreur, car les conditions sont entiere-
ment differentes; sur le Toit du
Monde, les troupeaux par exemple,
plus nombreux que les notres, errent
assez librement, accompagnes de leurs
bergers qui dorment souvent sous
tente. Mais aussi la vie communau-
taire prevue pour eux leur a souvent

pese et n'a pas manque de provoquer
des heurts. II n'a pas ete facile non
plus de leur inculquer les notions ele-
mentaires de notre Systeme economi-

que: le loyer, les impöts, l'epargne.
Mais, assez rapidement tout de meme,
les hommes qui ont appris quelques
rudiments de «Schytzertütch» se sont

diriges vers le domaine de l'industrie
et ont commence ä gagner leur vie

comme ouvriers dans la region, ou ils
ont ete tres apprecies par les entre-
prises qui les ont employes. Tandis

que leurs enfants ont commence ä

frequenter l'ecole communale, les

femmes, elles, se sont adaptees peu ä

peu ä nos us et coutumes en decou-
vrant la magie de la civilisation de

l'electricite.

Vingt ans apres...
Aujourd'hui, vingt ans apres leur arri-
vee en Suisse, chacun peut constater
avec quelle etonnante rapidite ces
Tibetains se sont «installes» dans notre
monde moderne. Vingt annees, c'est
aussi le temps qu'il faut pour voir
naitre une nouvelle generation; or, s'il
est naturel que l'ancienne generation,
celle qui a connu le Tibet, soit encore
toute impregnee de sa culture, qu'en
est-il de la nouvelle generation?
Pour repondre ä cette question, nous
avons choisi de nous adresser ä trois
representants de cette jeune generation

et nous leur avons demande de
nous dire, en toute franchise,
comment ils ont vecu leur integration
en Suisse.
M. A. etait encore un tout jeune
gargon lorsqu'il est arrive en Suisse en
1961, avec quatre de ses plus jeunes
freres et sceurs. Ses parents sont morts
peu apres leur arrivee; il est mainte-
nant marie depuis une dizaine d'an-
nees et il a trois enfants; sa femme et
lui travaillent dans la meme entre-
prise, mais selon des horaires diffe-
rents afin que l'un d'eux puisse tou-
jours etre aupres des enfants.
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M. B. accompagnait le second groupe
arrive en Suisse en tant que maitre
spirituel (lama).
M. C. enfin est arrive dans notre pays
en 1963, alors qu'il avait 14 ans.

Red. CRS: Quand vous etes arrives en
Suisse, quels etaient vos espoirs et

quelles furent vos premieres
experiences?

M. A.: Je n'avais pas d'idees tres
claires sur la Suisse, mais ä cette

epoque nous n'avions pas le choix; au
Nepal, durant les premieres annees,
les refugies n'ont vecu que grace ä

l'assistance du CICR, et lä, comme en
Inde, les conditions de vie etaient tres
dures et l'avenir tres sombre. Mais je
me suis plu immediatement dans le

«Hügelland» appenzellois; apres avoir
sejourne deux ou trois mois dans un
centre d'accueil, j'ai pu commencer ä

travailler.
M.B.: J'ai vecu avec mon groupe dans

un centre d'accueil pendant quatre
ans; les peres de famille se rendaient
au travail; mais je dois dire que j'ai
vecu cette periode de fagon assez

malheureuse, car je me sentais dechire
entre les differents partis: en effet, le

groupe etant compose de membres
d'origines tres differentes, ils ne se

supportaient pas les uns les autres, les
femmes se querellaient sans cesse ä

propos des travaux menagers et il etait
tout ä fait impossible ä la directrice du
centre de maintenir l'entente et l'equi-
libre. Heureusement, les difficultes se

sont aplanies lorsque les families ont
pu s'installer dans leurs propres appar-
tements.
M. C.: J'avais 14 ans lors de mon
arrivee en Suisse en 1963. J'etais ac-

compagne de ma famille. On nous
avait dit que nous serions «installes» et
je m'imaginais que nous allions rece-
voir un petit terrain sur lequel nous
pourrions bätir notre maison, comme
le fit plus tard le gouvernement in-
dien. Nous-memes ne le desirions pas;
mon pere, qui etait commergant et
non pas paysan, aurait certainement
bien vite fait autre chose. En Inde
aussi, de nombreux Tibetains quittent
les colonies agricoles des qu'une autre
possibility de travail se presente.

Red. CRS: Quel a ete le plus gros
Probleme que vous avez eu ä surmon-
ter pendant la periode d'integration?
30

M. A.: La langue. Nous n'avons mal-
heureusement pas eu de professeur et
je regrette aujourd'hui de ne pas avoir
fait suffisamment d'efforts au debut

pour apprendre l'allemand; le grand
probleme pour nous reside surtout
dans le fait qu'ä cote de la langue
ecrite, il nous faut encore assimiler les

differents dialectes. J'ai appris le
Suisse allemand en travaillant dans un
restaurant; mon frere aine lui aussi a

appris la langue dans son travail, tan-
dis que nos petits freres et sceurs, qui
ont pu aller ä l'ecole, n'ont eu aucune
difficulty. lis ont egalement pu
apprendre un metier: l'un est dessinateur
industriel, l'autre est infirmiere dans

un institut psychiatrique, le dernier
enfin est photographe.
M. B.: Je parlais un peu l'anglais
lorsque je suis arrive en suisse, et j'ai
parfaitement appris l'allemand. Par
contre il m'a ete beaucoup plus difficile

de m' adapter ä la ponctualite
suisse.
M. C.: Pour ma part, je ne me sou-
viens pas d'avoir eu un grand
probleme. Nous avons ete accueillis avec
tant de gentillesse que je n'ai pas eu de
difficultes ä m'habituer ä la vie suisse.

Apres six mois de legons privees avec
d'autres enfants tibetains, j'ai pu en-
trer ä l'ecole, en deuxieme annee.
Cinq ans et demi plus tard, j'avais
termine la scolarite obligatoire. Je fis
ensuite un apprentissage de

commerce. Aujourd'hui, je me sens

citoyen suisse. Je ne sens aucune dis¬

crimination. Naturellement, comme
refugies, nous ne pouvons pas exiger
d'etre traites toujours comme des
Suisses. En revanche, en ma qualite
d'etranger, je peux observer une
attitude neutre lorsque des tensions ou
des rivalries se font jour chez mes
collegues suisses.

Red. CRS: Estimez-vous que la
moniere dont vous avez ete assiste etait
bonne? C'est-ä-dire l'accueil de

groupes dans des foyers communau-
taires, oü une personne est lä pour les

entourer et les conseiller, puis 1'apprentissage

de l'independance dans un loge-
ment personnel. Le fait qu'ä certains
endroits, des groupes entiers de refugies

tibetains etaient engages par le

meme employeur qui mettait aussi un
logement ä leur disposition a cree inevi-
tablement des concentrations. Pour-
raient-elles devenir en quelque sorte
des ghettos?
M. A.: Je pense que le groupe ne
devrait pas cohabiter trop longtemps.
II est preferable que les gens puissent
sortir le plus rapidement possible du
centre d'accueil et s'assimiler ä la

population suisse. D'autre part, si l'on
vit en groupe, on ne peut pas non plus
comprendre les Suisses et leur fagon
de vivre. Nous qui faisions partie du
premier groupe, etions tres isoles. On
nous a meme interdit pendant tres
longtemps de nous rendre ä la ville la
plus proche, de peur que nous nous
egarions ou que nous nous compor-



tions mal.
M. B.: C'est aussi mon avis. La pe-
riode que j'ai vecue dans le centre
d'accueil a ete tres penible; il y avait
trop de querelies.
M. C.: Voyez-vous, si un Tibetain ne
reste pas Tibetain, il est rejete par son
entourage. Si les Tibetains sont heu-

reux dans leur travail et au milieu de
leur groupe, pourquoi devraient-ils
s'en aller? Je trouve que c'est une
bonne chose qu'une assistante sociale
se tienne toujours ä notre disposition,
surtout pour les enfants. Car les en-
fants doivent absolument pouvoir se

developper le mieux possible. Nous,
Tibetains, avons une täche ä remplir:
nous devons former le mieux possible
la prochaine generation.

Red. CRS: Les Tibetains vivant en
Suisse peuvent-ils pratiquer leur
religion en toute quietude?
M. B.: Pour ma part, la faqon dont je
pratique mes devotions quotidiennes
n'a pas change. Dans les nombreux
foyers tibetains que j'ai eu l'occasion
de visiter, on a dresse des petits autels,
ce qui tend ä prouver que mes conci-

toyens pratiquent leur religion de la

meme maniere qu'au Tibet. Les objets
du culte, tels que lampions, statuettes
et Thankas (images peintes sur du

tissu) peuvent etre importees d'lnde
ou du Nepal. Nous pouvons aussi

suspendre nos bannieres autour de nos
maisons. Naturellement, certains rites
ont du etre simplifies en raison de

circonstances exterieures, mais en

principe nous pouvons donner libre
cours ä la pratique de notre religion
tout comme nous perpetuons notre
culture.
M. C.: S'ils le veulent, les Tibetains
ont suffisamment d'occasions de pratiquer

leur religion. Mais cela peut
vouloir dire qu'au lieu de regarder la

television, ils doivent mediter et prier.
Personnellement, j'estime que la
religion se pratique dans la vie de tous les

jours. Mes parents placent chaque
jour une offrande devant l'autel,
comme au Tibet. J'ai eu la chance de

venir en Suisse avec mes parents, car
ils ont empörte la culture tibetaine
avec eux. Pour les orphelins par
contre, il y a eu une coupure. Et les

assistantes sociales suisses ont peut-
etre trop peu fait pour la combler. On

ne s'est pas rendu compte tout de suite

de ce manque. Mais maintenant, on

remarque que certains Tibetains se

sentent perdus, car ils ont perdu le

contact avec leur culture ancestrale,
sans pour autant se sentir enracines
dans la culture occidentale.
Le grand reve des Tibetains vivant en
Suisse serait de disposer d'un centre
de jeunesse, d'une ecole interne oü les

enfants, tout en suivant la filiere des

ecoles publiques obligatoires, pour-
raient apprendre la langue tibetaine
parlee et ecrite et s'impregner de toute
notre culture.

Conclusion
Tout semble indiquer que les refugies
tibetains sont maintenant bien integres
en Suisse. 11 est vrai cependant que la

generation la plus ancienne a eu beau-

coup de peine ä assimiler notre langue
et vit encore de maniere assez distante
de la population suisse, car les contacts
sont limites du fait de ces difficulties de

comprehension.

Grace au nombre considerable de refugies

tibetains installes en Suisse, en
raison notamment des regroupements
de families, le risque d'isolement total
que pourraient connaitre certaines
families ou personnes isolees est reelle-
ment minime. L 'aspect religieux qui est
attache ä leur passe et ä leur pays a

garde pour eux toute son importance,
et un institut monacal tibetain a ete cree
dans ce sens ä Rikon. lis cherchent
egalement ä preserver leur culture: c'est
ainsi qu'un groupe de danse a ete cree
en 1967 et une association de jeunesse
tibetaine en 1970.
Mais pour tous se pose le difficile
probleme de trouver une voie entre une
assimilation complete au mode de vie
occidental et la preservation ä l'etatpur
de leur culture ancestrale - un dilemme

que chacun ressent plus ou moins
consciemment et cherche ä resoudre
selon ses aspirations personnelles.


	L'exil, vingt ans après

